
RA Pi ýtT

ý)I>OtJ LI' I)IOCE I)DE MOl(NT'!'Al

18ZLI72

VINGTIEDE NUMER<)

IMO NIREAL
D)ES PRESSES A VAP>EUR DU JOURNAL LE N.l)VIRAU .llo.vjyh

No. z2 RuE ST.G.rRar.



RAPPOR?

L'ASSOCIATION

PROPAGATIQN DE LA FOI
POUR LE DIOCÈSE DE MONTRÉAL

(AVEC L'APPROBATION DES SUPÉRIEURS)

VINGTIEME NUMERO

MONTREAL
DES PRESSES A VAPEUR DU JOURNAL LE NOUFEA U AONDE

No. 22 RUE ST. GADRIEL.

1872





.Lettre du R. P. Fourinont, Oblat de Marie, à ses Parents.

II

Rivière de la Biche, le 5 Juin 1871.

Mon Guide.-La Croix de la Jolie Butte.-Protestants.-Malice d'un
Cathclique.

(Suite.)

Arrivé au campement, on dresse immédiatement les
loges et, les tentes, èt l'on prépare le souper. Alors on a
peu de repos, et vous entendez de toutes parts la con-
versation commencer et se continuer parfois assez avant
dans la nuit. Le plus souvent ici, comme partout, on parle.
des heures entières pour rie rien dire, et l'on Jrit à gorge
déployée sans trop savoir pourquoi. Pour moi, pendant
tout ce temps, je me repose en disant mes prières, mon bré-
viaire, t en faisant le catéchisme. Je n'ai vraiment guère
le temps de prendre part à ce babillage; ce que je re-
garde plutôt conme un bonheur que comme un malheur.
Cependant il faut bien quelques fois faire comme les
autres; car on me fait assez souvent des visites, et alors
il faut bien causer; ce serait très drôle de se regarder en
face sans rien lire. Dans ces conversations, j'ai remarqué
plusieurs fois de la part de nos Catholiques combien ils
étaient attachés à leur religion, et combien vivement ils
sentaient toute .a fausseLé et tout le ridicule-du protes-
tantisme. Un jour mon guide me conta cette petite his-
toire qui lui était arrivée.

« J'étais, dit-il, engagé au service de la compagnie de
la baie d'Hudson. J'avais pour chef un ppotestant plein
d'ardeur pour la propagation de sa secte; à tout prix il
voulait m'embrouiller par ses raisonnements et me gagner
par ses belles promesses. Je me défendis de mon mieux,
et une fois je réussis à le mettre à bout par ces 'quelques
mots: Comment voulez vous, lui dis-je, que je quitte
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ma religion pour la vôtre? si vous voyiez les choses
aussi claireinent que je les vois, vous comprendriez que
pour cela il faudrait avoir perdu le bon sens. Car enfin
une religion comme la votre, où chacun croit ce qu'il
veut et fait ce que bon lui sWmble, ne peut être la vérité
et l'ouvre du bon Dieu ; ainsi laissez-moi tranquillc, je
vous prie, et ne venez plus me tenir de tels propos.»

Un autre jour c'était un autre métis qui pour me
faire rire un peu me contait quelques-unes de ses peti-
tes malices. d'un air qui n'annonçait pas le repentir.
« Avant mon dtpart du fort des prairies, n:e dit-il, je ren.
contrai le bon M. Christie, qui, prenant intérêt à ma
nombreuse-famille, me demandait avec sa bonté accoutu-
mée des nouvelles de tout mon petit monde. Après l'avoir
satisfait sur ce point, J'ajoutai : Vous voyez bien, mon bon
Monsieur, que je serais un bon ministre protestant, et
qu'on devrait bien me choisir pour cela. »

« Qu'est-ce que tu veux dire, mauvais plaisant ? me ré,
poridit-il; je ie comprendspas."

it Comment, vous qui avez tant d'esprit, vous ne compre-
nez pas ! C'est pourtant bien clair. Les ministres protes-
tants sont payés non pas en raison de leur mérite ou de
leur position, mais en raison du nombre de leurs enfants.
Hé bien I assurément de cette façon j'ai assez d'enfants
pour être un bon ministre et avoir d'assez jolis gages.à

Cette réplique fit beaucoup rire. le bourgeois du port.
Du-reste les ministres du protestantisme dans ce pays ne
sont pas l'objet d'une grande estime ni d'une grande
admiration pour bien des protestants, qui ne voient en
eux que des commerçants déguisés.

III

CAMPEMENT DU BUFFALO

Passage de la Rivière Bataille.-La Pêche.-Arrivée du grand Camp.
-Les élections -Grande Prairie.-Pénible chasse.-Egare-
.ments.-Le camp des Cris.-Grand Conseil.-Conversion mira-
culeuse d'un sauvage.

le 18 Juin 1871.

Le lundi 22 Mai, vers midi, nous descendions le ravin,
qui borde la rivière Bataille, au risque de casser le cou à.



'nos chevaux, roire même à nos personnes. Mon cheval
a toujours de mauvaises aventures, quand il rencontre
des passages difficiles. Ici il trouve le terrain "propice
pour faire le saut périlleux; et piquant la tête la première,
il r'oule au fond du précipice. Heureusement que je pus
le maitriser e, le faire descendre jusqu'au bas sans autre
accident. La rivière était gonflée par les pluies des jours
précédents. Aussi nous eûmes toutes les peines du monde
à nous tirer de tous les dangereux passages qu'il fallait
traverser pour arriver sur les hauteurs voisines.

Il fallait avoir l'audace de nos chasseurs pour oser
faire passer des charrettes par de tels précipices. Nous
trouvàmes quelques familles campées à cette place, et
occupées à faire la pêche, en nous attendant. Leur pro-
cédé est si ingénieux qu'ils troupent moyen, sans filet, de
prendre assez de poissons pour vivre. Ils barrent la rivière
avec une barricade de branches d'arbres, dans lesquels
,s'embarrassent les poissons qui essaient de passer au
travers, et alors on le prend avec les mains. - La nuit pré-
,cédente on avait pris 130 beaux et excellents poissons.

Le lendemain, 23 Mai, notre brigade rejoignait enfin le
gros camp, composé d'une soixantaine de loges. Dès le
soir, j'annonçai les élections pour le lendemain ; car ils
n'y avait pas de temps à perdre; bon nombre de gens
n'avaient déjà plus de vivres, ét ceux qui en avaient en-
core n'en avaient que pour quelques jours.

Le 24 Mai fut donc consacré aux élections, et à l'orga-
nisation du petit gouvernement qui régit notre caravane
tout le temps de la chasse.

Mon guide fut élu chef presqu'à l'unanimité; de sorte
que l'autorité civile et religieuse se trouva ainsi réunie
sous la même tente. C'était de bon augure pour l'avenir.
:On élut ensuite précipitamment le Grand Conseil, les
capitaines; et ceux-ci choisirent leurs soldats parmi les
jeunes gens. Quelques dignitaires eurent ila modestie de
refuser, les uns pour de bonnes raisons; d'autres, je pense,
sans autre intention que de se faire prier. N'étant pas dis-
'posé à parlementer en ce moment, je proposai au pu-
blic de choisir d'autres dignitaires en leur place. Alors
on choisit sans vote quelques hommes de bonne volonté,
qui paraissaient étre les -plus capables. On choisit
entr'autres un Anglais protestant, qui déjà s'était fait
xremarguer par.s.o.n jugement et ses bonnes relations avec
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les Catholiques: un de cas protestants qui n'ont plus
qu'un pas à faire pour entrer dans le bercail dn bon Pas-
leur. Il fréquente assez souvent l'Eglise de la Mission,
il a même été un des plus ardents à travailler à l'érection
de la nouvelle Cathédrale de St. Albert. Depuis son élec-
tion, nous n'avons qu'à nous flatter du choix que nous
avons fait. C'est un des meilleurs et des plus fermes cava-
liers; un des plus disposés à m'appuyer au besoin.

Le lendemain des élections, 28 Mai, nous levions le
camp avec nos deux cents :%harrettes, et environs cinq cents
chevaux de cbasse ou de trait. Le pavillon de la caravan-
ne flottait sur la charrette du guide qui ouvrait la marche.
C'est ainsi que nous fimes notre entrée dans la grande
prairie de Notre Dame de la Paix, habitée par les Cris,
les Pieds-noirs, les Sarcis, les Pieds-jaunes et autres Sau-
vages. Désormais plus de bois de chauffage ; pas le plus
petit buisson. Ainsi qui n'admirerait la bonté admirable
de la Divine Providence, qui peuple cet immense désert
d'un animal aussi précie bx que le buffalo. Lui seul fait
vivre les peuplades sauvages qui l'habitent, leur fournis-
sant à la fois leur nourriture, leur habitation, leurs vête-
ments,.leurs lits, le combustible, etc.

Alors .commençala chasse qui pendant plus de deux
semaines fut des plus pénibles, et suffit à peine à notre
Éourriture. Les chasseurs, montés sur leurs meillours
coursiers. battaient le terrain sur un espace d'environ 40
kilomètres de large, et ne revenaient souventqn'aväéc un
cabri, espèce de chèvre sauvage qui court avec une extrê-
me rapidité, souvent-même. ils ne rapportaient au camp
qu'une extrême fatigue ; alors il fallpit emp'unter à la
cuisine de son charitable voisin.

Quelques fois les chasseurs poussaiènt plus loin leurs
excursiôns, et ne revenaient qu'au bouit, de deux ou trois
jou"s. Parfois même, malgré leur étonnante sagacité, qui
les dirige si bien d'ordinaire, ils se perdaent complète-
ment, et ne se retrouvaient qu'après. quelques jours. Dans
ce cas, on fàisait chaque soir des fusillades, afin de .e
avertir de la direction du camp. Un des sauvages Pieds-
noirs, qui on¡rejointnotre zaravane, s'est ainsi perdu
pendant.environ huit jours. II s'était écarté de sa.:lamille
pensant revenir au bout de.quelques heures; mais- voilà
qu'il découvre qusiquies chevaux perdus dans la prairie.
Aussitot il se met à leur poursuite pour les prendre;



mais il ne put les.rejoindre malgré l'agilité de ses jambes.
Il court penidant une journée entière. Enfin, voyant les
chevaux lassés il.peut réussir à les prendre en leor lan-
çant le lacet·, mais par malheur, il n'a pas de lacet à sa
disposition. Alors il tue une biche, et avec la peau il
fabriq•1e un lacet. Mais pendant ce temps les chevaux se
sont reposés, et reprP'ment leur course rapide, si bien
qu'après plusieurs jours de poursuite, notre pauvre sau-
vage, épuisé de fatigue, est obligé de renoncer à son des-
sein.· Quand il revint au camp, déjà, sa famille le pleurait
.comme mort.

Vers la fin du mois de Mai, nous rejoignîmes un camp
de Sauvages Cris, composé d'une trentaine de loges. Ces
sauvages se disaient Catholiques; mais j'eus lieu-de voir
que ces infortunés n comprenaient guère la grâce de
leur vocation ; car ils I.émoignaient la plus grande indiffé-
rence pour la prière et pour l'instruction; ils ne se ser-
vaient guère de la prière que comme d'un. préambule
pour me demander du tabac. Mais ils étaient mal tombés
en s'adressant à moi pour cet article. Ayant toujours eu
horreur. de la pipe, je n'ai pas besoin de trainer parmi
mes bagages .uu bureau à tabac, comime le font tous nos
chasseurs. Carc'est chose presque innouie de trouver un
sauvage ou un métis qui ,nWait pas la moitié du temps la

ýpipe à.la bonche. Aussi is ne conçoivent guère comment
Je puis vivre sans le calumet, et c'est, presque une mer-
yeille pour .eq;. Toutefois'ils me croient généralement
sur .prolé, et ne font pas d'instante; mais ils s'accroupis.
sent à.la porede ia. tente pendant assez longtemps, jus-
quà ce que la;fan'.ai§ie de partir les prenne. Je profite de
cette précieusè visite pour les instruire ; mais voyant ainsi
'q.e je ne leur donne que du spirituel, ils ne viennent
.plus.

Quelques.uns cependant ont fait exception, et ont voulu
profiter. de ma:rencontre pour se confesser, communier,
et ·renouveler leurs chapelets usés.
, Un bon vieux sauvage, privé de la vue, avait été baptisé
l.anné'e. précédente par le R. P. Lacombe, qui lui avait
donné une image, avec une inscription attestant son bap-
tême et son mariage.

Après avcir prié, il m'a présenté son image, en me
priant de mettre ma signatL .e à côté de celle du R. Père,
et de certifier comme quoi il priait toujours de bon cœur



le Grand Esprit. Ce sauvage dans sa simplicité m'a semblé
avoir une âme bien agréable aux yeux de Dieu. a Tous
les-jours, m'a-t-il dit, je dis mon chapelet, » et pour preuve
il se met'en devoir de le réciter de suite avec sa femme.

Après la visite de ce pauvre aveugle, je reçus la visite
non moins intéressante d'un autre viellard, cathécumène
depuis bientôt un an. « Je viens, me dit-il de suite, pour
<que tu m'enseignes la prière du Grand-Esprit, je vou-
« drais bien le connaître et recevoir l'eau de la prière. Je le
'<lui ai promis avec bien d'autres choses, etje veux accom-
« plir toutes mes promesses. Lui seul est le Grand-Esprit ;
f il a montré sa puissance, en me prenant en -pitié au
« milieu de ma plus grande douleur. Ma fille unique, con-
fc solation de mes vieux jours, était aux portes de la mort.
« A peine respirait-elle encore; alors je vais trouver le
e Grand-Esprit dans la maison de la prière, et je lui dis:
t O Grand esprit, on m'a dit que toi seul est puissant, que
a toi seul est bon, que rien ne. t'est impossible ; hé bien !
a montre en ce moment ta puissance et ta bonté, en gué-
« rissant ma fille, et je te promets d2 renoncer à tout ce que
j'ai fait de maljusqu'à ce jour, pour prendre ta prière, et

t faire ce que tu commandes.» Le Grand-Esprit m'a exaucé
«et m'a rendu ma fille ; et voilà pourquoi je prie, et je
s veux être fidèle à la prière tant que je vivrai. »

Les chefs de ce petit camp de sauvages vinrent nous
demander la permission de se joindre à notre caravane
dans sa marche en avant. Avant de leur donner une ré-
ponse décisive, on réunit le Conseil dans la plus grande
loge de notre camp. Les chefs indiens furènt invités à
exposer leur demande. Après des pourparlers assez longs
on acquiesça à leus voux, à condition qu'ils se soumet-
traient à nos lois.

< Nous y consentons d'autant plus volontiers, dirent-ils,
« qu'aussi bien il va bientôt falloir subir les lois du gouver-
a nement de la grande terre. » Mais leurs bonnes disposi-
tions ne durèrent pas longtemps. Au bout de deux ou
trois jours ils nous ont quittés, sous prétexte qu'ils ne
pouvaient nous suivre. Ce qui peut étre vrai, car ses
sauvages ne sont pas riches en chevaux. Ils ônt seule-
ment quelques charrettes; beaucoup n'ont que des chiens
pour trainer leur loge et leur bagage, et sont obligés
tout le temps de marcher à pied.
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IV
La Rivière la Biche.-Les E-arcis.-La Paix.-Mécontement.--Ba p

tème des Sauvages.
Le trois Juin, après une quinzaine de jours de marche,

nous arrivâmes sur le bord de la rivière La Biche. Cette
rivière, un peu plus grande que la rivière Bataille est aussi
plus difficile à passer. Il y a neu d'endroits où l'on puisse
la franchir, et à raison des affreux précipices qui la bor-
dent, et à raison de la profondeur de ses eaux. Cependant
quelques chasseurs l'ont passée à cheval, et ont tué quel-
ques Buffalos de l'autre bord. Mais n'ayant pas découvert
de grandes bandes, le conseil décida qu'on descendrait
ses rives, en poussant nos recherches vers le centre de
la grande prairie où se trouvent d'ordinaire en cette sai-
son les gr'sses bandes de Buffalos.

Le huit Juin, nous rencontrâmes encore un nouvean
camp de sauvages ; les Sarcis, composé environ de 40
loges; ils se joignirent à nous et nous suivirent toujours
depuis.

Ces sauvages sont plus riches en chevaux que les Cris,
et vivent d'ordinaire avec la tribu des Pieds-noirs, quoi-
qu'ilsaient leur langue particulière. Nos gens ont profité
de cette rencontre pour faire avec eux des échanges, et
acheter des chevaux, des peaux de Buffalos, en donnant
des couvertures, des vêtements en échange. Ces pauvres
sauvages avaient bien grand besoin de ces articles,
n'ayant presque tous qu'une peau de Buffalos pour se
couvrir. Ce qui ne les emoêche pas de mettre de la vanité
dans leur toilette, car où ne va pas se nicher l'amour
prnpre et l'orgueil.

Le sauvage quant il ne trouve pas moyen de mieux
faire, fait au moins ce qu'il peut pour embellir la nature.
Ils se vermillonnent le visage, les paupières, leurs robes
de Buffalo, et parfois jusqu'à leurs chevaux. De plus ils
attachent aux cheveux, aux oreilles, aux bras tout ce qui
brille ou éclate : fils de laiton, morceaux de cuivre, perles
de verre, plumes, etc. Puis avec cela ils se pavannent
comme de vrais paons, se croyant de gros Seigneurs.

Pauvres sauvages! Ils font de la vanité en petit, tandis
qu'on la fait en grand dans les pays civilisés; voilà je
pense, toute la différence.

I.



Ainsi, depuis leur arrivée dans notre camp, celui ci
ressem'>le un peu à la tour de Babel. 11 renferme des
Canadiens français, quelques Anglais, des Métis en plus
grand nombre, des sauvages Cris, Sarcis, Pieds-Noirs.

Et cependant tout ce monde vit actuellement en paix,
quoiqu'il y ait au milieu d'eux des Sauvages, les Cris et
les Pieds-Noirs, qui, il y a quelques mois seulement,
étaient eiicore en guerre.

Cette guerre acharnée durait depuis dix ans; ils se
tiraient des coups de fusils partout où ils pouvaient se
rencontrer; l'inimitié était si profonde que les Cris dans
leur langue désignent les Pieds-Noirs par le mot Ayatcli
qui veut dire ennemi.

Mais aujourd'hui une paix profonde et un amour pres-
que fraternel règne entre tous les sauvages de la grande
Prairie de Notre-Dame-de la-Paix. Puisse-t-il en être ainsi
par toute l'Europe, par tout l'Univers. Et comment cela
s'est-il fait ? Sans aucun doute par la puissance de la
Vierge immaculée sods le patronage de laquelle on avait
mis tous ces pauvres sauvages, l'invoquant tous les jours
sous le titre de Notre-Dame-de-la- Paix, Regina .Pacis. Et
de qui s'est-elle servi ? D'un espèce de fou, serviteur dé-
voué des Missions, mais qui avait la folie de vouloir pré-
cher les sauvages à tort et à travers, parlant presque des
journées entières, leur distribuant tout ce qui lui tombe
sous la main.

Alexis, est son. nom.
11 part l'hiver dernier, seul, en traine à chien, par le

froid le plus rigoureùx, à la recherche des sauvages, a Je
veux, répétait-il sans cesse, je veux qu'ils fassent la paix.n

Après des fatigués-inouies, après avoir même perdu son
chien, il arrive enfin dans le principal camn des Cris, et
de suite leur prêche la paix, mais si fortement qu'il vient
à bout de les convaincre. Alors il leur demande le tabac
de la paix, pour le porter aux Pieds-Noirs.

Il n'a pas moins de réussite auprès de ces derniers, qui
consentent à recevoir et-à fumer le tabac de la paix ; puis
deux cents cavaliers, notre Alexis en tête, partent sans
armes pour aller parlementer avec les Cris.

A leur approche.les Cris vont les recevoir avec les plus
grandes manifestatians de joie et les introduisent dans
leur camp. .Alors ce ne sont que festins et chants de ré-
jouissance; on fume la journée entière.

ami



Puis les cavaliers Cris font à leur tour la visite du camp
des Pieds-Noirs, où ils ne sont pas moins fêtés.

Que le bon Dieu soit glorifié. La guerre acharnée que
se faisaient ces pauvres Indiens, était un des plus grands-
obstacles à leur conversion. Espérons que pour eux enfin
est sonnée l'heure de la miséricorde. Le grand mission-
mairedes sauvages, le R. P. Lacombe va passer l'été an
milieu d'eux avec le R. Père Doucet, pour les instruire.

J'ai déjà, le dimanche I1 Juin, baptisé vingt de leurs
enfants. Ces pauvres petits portaient les livrées du démon,
consistant en divers objets de superstition, attachés à
leurs cheveux ou à leur cou. On a fait comprendre à
leurs mères qu'il fallait jeter tout cela pour leur donner
l'eau de la prière ; et aussitôt toutes les mamans se met-
tent à arracher tous ces objets avec la plus grande docilité.
Jamais encore je n'avais fait autant de baptèmes dans une
même journée.

Ce même jour j'avais eu une quarantaine de commu -
nions à la Grand-Messe. J'ai aussi fait une visite à leur
camp. A peine y é,ais-je entré, qu'un des plus anciens
m'a fait entrer dans sa loge ; c'est un cathécumène, tous
ses eufants sont baptisés. «Père, me dit-il, j'aime beaucoup
la prière, et je regarde comme mes parents les hommes
de la prière (les prêtres). On me disait : tu n'es pas sage ;
tes enfants vont mourir misérables. . Il vaudrait mieux
pour toi donner aù soleil des couvertes et des fusils; cela
te porterait plus de chance. Je n'ai pas cru ceux qui me
parlaient ainsi, et j'ai bien fait. Car pour eux, le Grand-
Esprit les a frappés, et leur a enlevé leurs enfants dans la
maladie, quoiqu'ils e'ussent donné des couvertes et des
fusils au soleil: et moi qui ai gardé mes couvertes et mes
fusils, j'ai encore tous mes enfants. Oui, le Grand-Esprit
seul est grand, seul est bon. » Pois tout en parlant, voilà
que le bon vieux -t sa vielle se mettent en devoir de me
préparer un. petit festin de ce qu'ils avaient de meilleur ;
un grand plat de viande hachée, des navets de prairie, et
une boissoli composée de je ne sais quoi. Il fallait bien
pour leur faire plaisir, gouter un peu à tout cela, quoi-
que je n'usse pas faiin.

Àprès les cérémonies du baptême, les bonnes mamans
voulurent aussi m'emmener souper chez.elle. « Tu dois
être fatigué, disaient-elles, viens manger un peu. p Géné-
ralemnentces bons Indiens sont très hospitaliers; ils parta-



gent leurs vivres non seulement entr'eux, mais aussi avec
les étrangersqui leur font l'honneur de les visiter, quand
bien même cette visite devrait durer plusieurs mois.
Sur ces entrefaites la division faillit as mettre dans notre

caravane. Un des niembres du Grand Conseil vint me
trouver confidentiellement et me dire le sujet de son mé-
contentement. « Je ne suis pas content du chef, Père, et
« je pense qu'il serait bon d'en choisir un autre. La chasse
i ne réussit pas; mes jeunes gens s'égarent, parcequ'ils ne
« connaissent pas assez bien la direction que nous suivons.
« Si le chef réunissait plus souvent le Conseil, tout irait
«mieux.»

Mais je lui fis comprendre que, s'il y avait des reproches
à faire, les conseillers les méritaient aussi bien que le
chef, parcequ'ils étaient en dignité pour l'aider de leurs
avis et de leurs conseils, et non pour l'accuser et ambi-
tionner sa place. Puis pour achever de détruire en eux
ret.esprit révolutionnaire, je leur rappelai la fable, trop
oubliée de notre tempp, des grenouilles qui demandent un roi.

« Vous ne pouvez pas souffrir ce chef, qui, dites-vous
ne remue pas assez, prenez bien garde d'en avoir un autre
qui iemue trop, et vous croque à belles dents, corame
ceci a lieu pour bien des gens, qui ont raisonné comme
vous, et s'en mordent les doigts aujou.d'hui.

Cette citation fit bien rire mon grave iiagistrat, et
parut achever de le convaincre. Depuis ce temps il n'a
.plus été question de changement de gouvernement.

v
1)ésordres nocturnes.-L: Police.-Nouveau moyen de contenter le

monde à peu de frais.-La Grande chasse.

Depuis que nous sommes entourés de sauvages, nos
jeunes gens se sont laissés un peu trop entraîner à la
sauvagerie. Non contents de s'habiller à là façon des
sauvages, ils imitent leurs chants nocturnes, sans crainte
de troubler le sommeil de ceux qui ne partagent pas leurs
goûts. De plus ces cris barbares sont accompagnés par
les affreux hurlements des chiens. Il n'y a pas de pire
charivari. Ces désordres avec d'autres encore moins excu-
sables, avaient lieu contre mes recommandations, et au
grand déplaisir des gens paisibles. Il fallait donc y appor-



ter un Temède efficace, reméde d'autant plus nécessaire-
que lé conseil regardait cela comme une bagatelle au.
dessous de sa compétence.

Jd renouvelle dohc nies avis plus énergiquement, mais
toujours en vaiu. Le goût de la sauvagerie l'emportait
sur tout, même sur l'autorité du prêtre toujours respectée
par nos gens comme. celle de Dieu même. Alors que faire?
D'abord, une belle nuit.que tout ce tapage redoubla au
point que je ne pouvais clore la paupière, je.me dis: « Il
nous manque une police: vraiment c'est une-institution
de la plus grande utilité ; » et comme je ne connaissais
personne dans le camp capable de se mettre à la hauteur
d'un agent de police, je résolus de m'y mettre moi-même.

Me voilà donc debout, et armé d'un bon fouet, j'attends
les délinquants qui sous prétexte de monter la garde, et
de s'empêcher de dormir, tenaient tout le monde éveillé
se promenant antour du camp et hurlant à qui mieux
mieux, leurs chants barbares. Puis aussitôt qu'ils sont à
la portée de mon instrument, je leur en administre quel-
que bonnes volées à tous, capitaines et soldats sans dis-
tinction, tout en leur faisant entendre ma voix nour les
complimenter. A peine m'ont-ils reconnu qu'ils fuient.
de tous cotés.

Le lendemain celui d'entr'eux qui avait le mieux senti
les coups de la police, vint me remercier, en me disant -.
« Mon Père, je suis bien aise que tu m'aies fait comme je
le méritais; je t'en remercie, j'étais trop bête pour com-
prendre autrement; je te remercie beaucoup.»

Mais comme tous les coupables n'avaient pas l'intelli-
gence aussi développée, le soir, je fis part au public de
mon mécontentement; j'adressai une semonce aux auto-
rités, et j'exigeai des magistrats qu'ils fissent respecter
plus sérieusement l'autorité du Père, me montrant bien
résolu de n.e souffrir aucun désordre dans le camp.

On s'assembla, on délibéra longuement comme tou-
jours; enfin on proclama une espèce de loi qui mettait à
l'amende quiconque ne respecterait pas le Père et ses
paroles.

Depuis ce temps la police dort tranquille, et le fouet
se borne à sa modeste fonction d. fouetter le cheval de
sa charette.

Ce n'est que le 15 juin qu'ont commencé les grandes
chasses. Cejourlà etleleidemain nos chasseurs ont tué



environ 300 Buffalos. Aussi des charettes de viande frai-
che arrivent à-cliaqùe instaint'dans le camp, à la grande.
satisfactiori-de .out le monde, même de nos ménagèrqsi
qui depuis travaillent presque jour et nuit 'à préparer la
viandé pour le mettre .en pémican. Pendant ce temps, je
reçois toujours des visites.nombreises des Sarcis, ils vien-
nent surtout me demander des remèdes. et des médailles.
L'un d'entreux est déjà venu plusieurs fois.me demander
mon crucifix et tout ce que j'ai d'images dans mon livre;
puis il les baise, les presse sur son cour, et prie devant
chaque objet avc une ardeur et une gesticulation qui
annoncent combien il a confiance dans le Grand-Esprit.

VI

Le Saint Sacrifice de la Messe.-Les deux Missionnaires.-Le grand
chef des Pieds-Noirs.-Accident.

Le 28 Juin 1871.

La plus grande consolation du missionnaire dans ses
pénib.as voyages, c'est assurément de pouvoir offrir chaque
jour le très saint Sacrifice de la Messe ; bonheur qu'il n'est
pas toujours possible de goûter. Cependant le bon Jésus
m'a fait la grâce jusqu'aujourd'hui de ne pas en être
privé un seul jour depuis mon départ. Généralement nos
chrétiens ont de la dévotion au St. Sacrifice. Cependant
un assez grand noribre ici, comme en bien d'autres loca-
lités, ne montrent cette dévotion que quand ils ont un
pressant besoin du secours d'en haut. Ils ressemblent
assez à ces sauvages, qui dans une circonstance où leur
vie était fort en danger, priaient à pleine bouche, faisant
les plus belles promesses au Grand-Esprit, puis après le
danger oubliaient le Grand-Esprit, la prière et les pro-
messes. C'est ce qu'on appelle, je crois, en France et en
Canada la dévotion de Marin.

Il faut dire que nous avons plus d'un bon catholique qui
savent apprécier en tout temps la valeur infinie duSt.
Sacrifice de l'autel. Tout dernièrement, j'en ai vu un
exemple des plus frappants.

Il y a quelques jours, je venais de sonner ma messe,
selon ma coutume. Malheureusement ce matin là les Buffa-
los s'étaient éveillés trop vite, ils accouraient vers nous en
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assez grand nombre. Vite le conseil se réunit et donne
permis de chasse. Aussitôt tous lés chasseurs de courir
après leur coursier, pour profiter de cette bonneioccasion.
Cependant j'en remarquai un, déjà d'uncertain Age§, et
des meilleurs chasseurs, qui venait selon sa coutume à la·
Ste. Messe. « Comment ! lui dis-je, tu ne vas pas chasser
c le Buffalo? Cependant il y en a dit on, beaucoup; et.tu
« perds là une bella occasion. »

« Je ne veux pas pour cela manquer la messe, me répon-
dit-il. »

« Mais tu ne pêcherais pas, lui dis je. »
« Je le sais bien, mais je tiens plus à la messe qu'à la plus

belle chasse.»
« Ré bien 1 vraiment, tu as raison; d'ailleurs avec le bon

« Dieu on n'y perd jàmais. i
Quelques jours plus tard mon chasseur m'abordait-d'un

air satisfait, en me disant : « Père c'est merveilleux com-
v me le bon Dieu m'a récompensé l'autre jour, où j'ai
« préféré la messe à la chasse. A peine étais je de retour
r dans ma loge, que voilà un sauvage Pied-Noir, qui ne me
« connaissait pas, m'aborde et me dit :-« toi tu n'as pas
e chassé, hé bien ! viens vite que je te donne deux Buffalos
« que je viens de tuer proche d'ici. »-Ainsi le bon Dieu
« m'a amplement dédommagé,et plus que je ne le méritais.»

Il n'est pas rare que dans cet immense désert, où la vie
finit par devenir monotone, où la chasse de chaque jour
ressemble û'ordinaire à celle de la veille, il n'est pas rare
dis-je, de voir l'ennui venir frapper à votre porte. C'est ce
qui m'est arrivé plus d'une fois, ainsi qu'à bien d'autres.
Aussi combien on est heureux d'avoir d'aussi agréables
surprises que celle que j'ai eue samedi dernier, 24 juin.

Il n'y avait pas longtemps que le soleil était levé, je
reposais encore sur ma peau de Buffalo, lorsque, tout-à-
coup, à la porte de ma tente se fait entendre une voix qui
m'est bien connue, et je reconnais le R. P. Lacombe.
intrépide apôtre des Indiens*de la Grande Prairie. Ayant
appris par un sauvage que je n'étais qu'à une journée et
demie de marche du campement où il se trouvait, il part
aussitôt accompagné de ce sauvage, et voyage jour et
nuit pour venir se jeter dans mes bras.

Que sa visite nous a fait du bien à tous! Il a aussi eu
la chance de rencontrer parmi nous un certain nombre de
sauvages des diverses tribus qu'il évangélise, entr'autres



le grand' ch'ef de la:grandé,tribu des Pieds.Noirs. Il a.con-
féré 'longtemps avec, ce dernier.pour:le préparer à recevoir
la bonneiprière, et l'engager à dire de bonnes paroles aux
homrmes de sa tribu. Mais.nous ne pensons pas que ce chef
soit un des premiers à donner le bon, exemple à ses sujets ,
il aime trdp pour cela l'eau de feu. Aussi n'a-t-il rien ré-
pondu aux belles paroles par lesquelles le R. P. Lacombe
l'engageait à renoncer à ce poison, qui en a déjà fait périr
beaucoup de sa nation. Cependant tous les Pieds-Noirs
que nous avons vus, désirent beaucoup la visite du Mis-
sionnaire, et nous espérons qu'un grand nombre auront
le bonheur d'en profiter.

Le bon Père ne s'est pas donné un seul instant de repos
pendant les quelques jours qu'il est resté dans notre camp;
il se multipliait pour satisfaire le désir que tous avaient
de le voir et de l'entretenir.

Quelques métis de notre camp nous avaient q-.ittés
pour prendre une autre direction ; la femme de l'un d'en-
tr'eux se trouvait très-mýl, déjà elle avait reçu l'eîtrême-
onction. A la nouvelle que le Père Lacombe est arrivé
elle manifeste le désir de le voir. Le R. P..vient de chan-
ter la grand'messe, (car c'était dimanche dernier); il
prend à peine le temps de déjeuner, et le voilà encore à
cheval pour aller consoler cette pauvre agonissante. En
reverant il eut le malheur de tomber de cheval, ce qui
ne lui était jamais encore arrivé. Son cheval tomba sur
lui, et faillit lui casser la jambe. Il a bien souffert pen-
dant quelques temps ; ce qui ne l'a pas empêché de bien
vite repartir pou-r se dévouer à ses chers Indiens.

VII

L'orphelin.-La quéte.-Foi d'une néophyte.-Chasse abondante.-
Séparation.- L'enfant miraculeusement conservé.- Encore les
Pieds Noirs.

Encore trois jours, et je vais être de retour à notre
chère mission de St. Albert. Voilà une dizaine de jours
que nous sommes déjà en marche pour sortir de la Grande
P'rairie, dans les profondeurs de laquelle nous nous étions.
lancés à la poursuite des Buffalos. Pendant ces dix jours
nous avons marché presque toujours à journée entière ;
hier soir le soleil était couché. quand nous avons campé.



et nos coursiers en avaient encore 1-p bitdii~
Jepiofite-dii St Jo epoùirerninere mon I)tiVjourâàilt
Et-dlabord, ifl faut que: je vous parlýB ü'd'npàâýrë P8t

sauvage.-que j'ai- recueill en1t 1-14 ~ge T rrt'è-af
time, trè9 -heureuX- qu'e. a' divine providërie6 riVai L eiivedté
ceM beau petitý présent,, ân rcmpn des fâtigdeàýdî1

-voyage,.. Ce pauvreý petit appartient à .19 trib'u dé& Ci* '
sP-le ,teaxrain- desquels nous chiaÈsons depuis - 4 1elifuèà

semaines. 11, n?a. plùs. ni père, ni- mère; ,rii frèrèÇ ni. sc6ur:
SbDn;père est, moýr'tdans; la guerÈe. et sees autee Parekit,
sont mnorts de la, petiteà vérole. Il y aVait près ýd"ùu mziô

queit, était seul abandonné, dansý le désert, quaed,ô l'à
trouvé, vivant au jour le jour de ce que lui faisait trouir
]a divine providence', cette bonne mère!de . tousi.leq)petits
orphelins.,
.QParud.oný me! l'a anien&, il était presqÇiie i a. n'ayauit

sur~ lui que. quielques ilam-be*au x de peèaux de- Buffaloý. -
Comme jgnavais rieni moi-niè pou1r' couvrir sa flu-

dité, j'ai fait* un, appel*â la charité de mes cha,ýseurs, qui,
quoiqueÊ paüivres eux-mërm'es7, ontVvoùlu dônîier quelque
cihose pbu< l'àmour- du. bon Dieu ;-en sorte- que l'oh a fini
par eà'ppo. tettoute- uner chargé dé- petits výétemeéntsl à'
1'usagp dës'enfants.

Puis nous, voilà à faire si. toilette. Bientti1 lý pauvie:
petit ge lut Plus reconnaissable,, il ava;.t.*una mixie vraie-

'fe*efl t charmante.de
èpuis ce, jour jeui tr 1 onetelui, quLoiqi. die

paraisse gé q'e de 6 à 7 àns. Il ý,ara.â asséz intèIligeng:,
et fait son possible pour me plaire. Je vais l'e aener.4,
ma résidence du lac Ste. Anne.

Pllusieurs -dé; mes'chasseurs out, eux us?,.rýritbilli de

Nètré- orptielihàV db-St. Albéft en ccimpl& 'enlvillon, met
vingtaii:ne; etisi ,mee reÉÉourcès- leêperÈitàtaîaL fous'eki
aurioxé enrôre -un bien pIns' grandý'nouibre;.

Unoe autre consolation m'a encore été do nnée, e.est,de
pt~~~e x~r I ctécîsn~ uel~jxs:enfààit'Vqueiqnes

iribti des. Cris; fèérù âgéâ d'une -soixaniüâiè !düné»eg
que -Id pivot'a-rerrdu&veuve- lPaDfée d7ernîýre.Le-nom o1
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pitutôt le suinom de son mari vous* donnera-une idée-dé
jinledot .on.,se nomme, ea ce .pays;-saYa~g ;171

Cette pauivre veuve nda pas ta mémoire heureuse, et
211>8 diune personne se fut découragée' en sa plade, ..en
voyant avec quelle egtrêne. difficulté elle apprangit ses
priereçs. Cependant sans décopiragçment et sans respect
humain, elle.venait aussi souvent qu'elle pouvait, se faire
réciter ses prières, avec la doçilaté d'un petit enfant, sans
jatmais trouver trop lon .gue l4.leçon d4u ,,atécâismne. Par-
fois.eUle Me disait, maig sans paraître dècouragée.: % Père,
le pense-que je ne pourrai jamais avoir le bonheurde
fàire le festin de la. prière :je suis, trop bête pour cela; Lu
le vçqj bien :je ne puis reten'ir la prière que tu m'ensei-

« Prends. courage, lui disais-je.;. le bon Dieu «aime beau-
coup à venir dans le coeur des gens de bonne volontëé
comme toi; il vbit tous les efforts qaue Lu fais chaque jour
pour le mieux conucaitreg et apprendre sa bonne prière.
Il t'en. récomoDensera bic.ntôt en se ,dohnant, tout à toi
dans le.divin festin qui retid le coeur hieureux et fort. »

Un jour que.Je cherchais à lui. faire connaître la boaté
de.Dieu -par le magnifique spçacle que nous offr-e ch'a-
que jour l'immense prairie, oeuvre de ses mainý adorableg,
elle nue répondit: « Père; c'est bien« vrai ,ce. que Lu dis;1
itous les jours en. voyant tant de belles choses que le bon
« Dieu a faites*pour nous, quiid méritons si tpeu, je sens
ë mon coeur touché, et les -larmes coulent de mes yeux ;
'je pe puis m'emapêche.r de m'écrier: 0 Grand-Espit, que
«ivcus ôtes puissant, que vôus êtes bd- ! je veux .toujours
' vous aimxer, faites que j'aie bièntôt le bonheuiý de vtous
e Posséder dans mon- coeur. »

-Une àQ.Lrp fois, -il lui vint -à l'idée. d'amener avec elle
son .enfànt,*âgê* de '7 à:8 ans,. ,pensangt ,t~l apprendràit
ples, facilemen~t. qu'elle, et qt'euisuiteil pà'urrai.luifâirelaJ p4-ère.à.elle-mêm. j2admiai.cette. 'charmnte.
simliitié de'ab !paÎývre vieillç, et Jpeda. .ýIiciti~ cl e*so
heureuse idée.

Pgrilaft .què'j exerçais.air~ isi, rt ~?ist.y
géis.n espauvres, le ý'pét«i;«s,.4es sijÉp1éý.dê,corsoe
dè g e e . ode.prse, mnais quee .b Deu

aiimè,, plus sp,écialëtùeiiÇéýt u4esl ls'es ;plâs
blës pý.aes, d-àn s son*,ro*y'aune~ n6o h '



Ale m agni.iques,. chasses,. pnç.opgrant tous ls.jqm de

gemames ls ôior tu 1 sle»is mill,idg, etOnt ahrgé

Le bion Di.ema. 'y ous
avons à la vérctqueu, heús re ter; mais ces e
*malhgra n'pnt enlevé. la y e àpçrsonne 1pluisieurs parais-
sent avoir été niraculéusemnt'çonserves,. .

Un jour,. dans le fort dela chàssg, deâirèrespoursui-
vaient à outrance une bande de Buffalos; les pauvresani-
maux fuyaientà toute jambe, lorsquele Dremier dela baa-
-de met la patte dans un de ces trous si nombreux dans la
prairie, et fait la culbute ; tous ceux qui le suivent tom-
bent culbutés les uns sur les autres. Les deux chevaux
-des chasseurs, lancés à toute vitesse, tombent avec'es ca-
valiers dans le monceau. Les jeunes gens sont étourdis
par la violence de la chute, et restent quelque temps sans
connaissance. L'aîné des deux frères, qui était le moins
blessé, recouvra bien vite ses esprits ; mais quelle
n'est pas sa frayeur, lorsqu'en ouvrant les yeux, il vit un
des boufs sauvages se précipiter sur son coursier, et le
culbuter avec ses cornes. Heureusement qu'il en fut
quitte, ainsi que son cheval, pour la peur. Tous les Buffa-
los ayant retrouvé leurs jambes fuyaient comme de plus
belle. Une vache seule~tfâaf istée sur le terrain, s'étant
cassé le cou. en faisant comme les autres le saut péril-
leux. Ce qui consola les chasseurs des contusions qu'ils
avaient attrappés dans leur chûte.

Vers le 20 juillet, la chasse était terminée à peu près.
Un grand nombre de nos chasseurs prirent la résolution
de retourner à leur domicile de St. Albert, tandis que les
autrès résolurent de continuer leur vie nomade dans le
désert. Donc il fallut se séparer, et je dus repreidre le
chemin de notre chère Mission.

Rien de bien extraordinaire ne nous est survenu depuis
jusqu'à ce jour, si ce n'est qu'une petite fille est tombée
de la charrette qu'elle conduisait, et la roue lui a passé sur
la poitrine presque sans lui faire de mal, quoique la voi-
ture fût chargée de vivres. Le père de l'enfant, qui est un
bon chrétien, regarde ce fait comme miraculeux. Il pense
que le bon Dieu a voulu lui donner un avertissement de
ne pas manquer la messe une autre fois, comme il l'avait
fait ce jour-là sans bonne raison.
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PèUr, comnp1teî iésà détais sur le% laoiuesmsin
dp l e aÎ f k~ emr, W faut bien ass y ýalre .p;ntiog-
d~ uar , il rùû .indieiis uiocpnt environ un

qu r ou un i,4èù e etct.
.as, a,. avan~t, il fie. sera.pas hors d'e propos 4e dira

un - mot d e 10uo de ags de Orégon en
gé- a'. .àn0çi ýaps ses nopnbreux traités

ývec' ie. differentesjItri indiennes de 1'Orékoà, no !çr
apas toujour's allÔué'en inùdemnité lesplusgra4ies et.plws
fërilés 'yaàl'ées, iii les plu.s acceihles,.ag comerçe. Tgant.
s'n laut quu do~~se contraire semble avoir été leur

partage co mmun. Ces tiribus ont été, pour, la plup'art, rele.-
ag. ùës daniàde petits va:Ions'à la -fêté dés rivières, auý milieu,

On càniptëý danis Ilès trôis. tqrritéiresd1 Oré'o * de awàli-
iit t d'Idaho, -di' huit ià, vingt flè déà. téser ves sâù-

vages;. il n'y reste plus de tribus ind<épgiidàntes ou -nôà-
affranchiés,-dommo' dans les territoires ýàýl'éÊt.et au.sud- dbs
Môntagn'es'ý Rocheuses. Toutesýont.été mÏnéÈes ~~e
des 4rtsdeýi; la.pIup'arb 'oitfait-de ýIiongré, 'voýaut

ont ý:été -totrffintes idepuis f4uélquias «.~~djà~rl
fô-rcê' des ýarmèsli. et aprèbý iplùsieirs eniées 'de gteré

aez, 'crielles. Elles vivent %donc .tou.tEsen 'pa't tfàItë-

Yt~oirvpoir deiqui 'irîcède,. ls numéros lq7èie 'et 18&ýuiÔ do'nU$



nant sur des terrains assignés par le gouvernement, et à
grandes.distahces les unes des autres. En sorte qu'il n'ex-
iste plus mainte~nnt. en c9e. pays -aucunl danger -pôur les
blancs d6l aaýrt ds s'auvagès et' encore moins piüÈ les
missionnaires qui, les ont ,Joujours vk.ités, e4 demeurent*
actuellement au mdilieu deux.

Pour le maintien du bôWoîô-dré et de la- paix avec les
blancs, et aussi pour la rénju nération des Indiens, cha-
cune de ces réserves est munie d'une agence et de tout
un -personel d?employês du .gpuver4ement : un agent, un
secrétaire, bn interprète, un médecin, un instituteur, un
maître-fermier, maitre-chATpentier, ît'-ogr3,ilL1
tre-meunier, maître-scieur, etc. etc., qui, tous, sont rému-
nérés d'un excellent salaire. Seul, le plus indispenuQble,
cel~ui qui le mérite davantage par se§'.fatigues êt'ses7la-
-beurs, le ministre .de leur âme a été omis et négligé;.
nDasun ceti tin,*pas ùne bdué'hée de, pain ne lui .a'étê allouée
daans tou Les ces .4âstueuàes provision -sgôerehtas
en fav#eur:-des Pàuvre,4 indiens. .M1s rnhigté, cet' entier
abandon du gouvernement pour les î*n*té*rëts spirituels.
de ces pauvres nations,' dix de ces réseiýVes . ni encore
l'nes.eimable avantage de :posséder -de mnisionnaires ré-
sidant au milieu d'elles. Les autres sont visitées régülfè-
rement chaque année. Et les évêquès- n'ont r-iefi tanit à
cBur «nte de voir arrivér le jour ôiù les difficultés oc-
sionniées par plusieurs agents protestanits, cesseroût ; et.à
trôuver'ensu1te les Missionnai res, et lIés ressources-suffi-
sau tes pour-*étàblir: eti supporter de pareilles missions.

Maisvoici quelques détails sur l'une.de ces impprtantes
imis 1sions; ils ne .manqueront pas d'in térê t.;. car qui tprende
con naissance de l?une, a une idée gé:né'rale de.tuels
autres; les, di fficulItés et les avanta es y pn, uae les d
chose ,près, -les mêm es.

Un Missionnaire, du -diocèse de, Nesquallyi territ~oired-
XYashington, aurait. sans- doute ptis, ,pour sujet modèle, de-
sa déeription,.la magnfique -Mission des;.Snoh.omiches,
où! leRév,, Père.Ç!hirouse-et ses nobles, iompagnons,. les
ObIlasetles braves Soeurs de' la Providenceont, par la. peIr-
sé,verncee-et le, dêviuem'en t,obtenu; déjà des résnltats-siî
CQIIsQ!4&1ts5 Cu -encore,, ïa _-êeause miÉion- anè.i
déseispérée dé Takamas et aujourd'hui si prospère, grâce
au.raTe dévouemËnL. et.au zèle intelligent et énergique
du Révud. Mr. St. Onge, dont l'affaiblissement de la-santé



menace; de. de'venir une, perte si grande pour ces -miýs-

Un-Missloanaire du 'Vicariat. apostoliedldh ut
certainement choisi quelqu'une. des sixgrneet:ele
missns -des Montagnes Ro.cheuses, csi heureusement
4tablies,z et,' si vaillammnent .sputenu.es par les R.R. P..P
Jésuites; celle dé St. Ignace, par exemple, çhez les Pendio-
relles,, où les.SÉeurs de l.a Providence *soutie'nnent un, si
b~eau -et si touchant parallèle avec les Réroïaes -de la

Mais, ayant ap*partenu à 17A.rchidiocèse d'Oregon -Citl-,
je-dois naturellement lui donner !a préférence du -sujet da
mna description.. Eâtre six on huit réserves sauvages qui
appartienneni à ce diocèse, choisissons celle du -Grand
Rond, comme- l'une des plus considérables et -dés plus
anciennes.

Il y a vingt. ans envirônl,,après une guerre assez meur-
Tière entre les blancs et. les sauvages du Sud-Ouest -de
l'Orégon, le, gouvernement intervint par ses troupes% et
]réunit bon gré"mal gré, sur un même domaine qu'il leur
accorda,,dix à douze tribus on nations différentes; c'était
tous les Indienis, sans e-,xcep!ion, qui habitaient çà et là
dans le bas Orégon. Leur nombre était alors, disait-on,
de.huit à dix mille; ils seraient donc diminués de moitié,
puisque maintenant on en compte à peine quatre à cinq
rmill.e. sur cette réserve, qui a une étendue de 20 lieues du
inord. au, sud sur le côte de la mer, par une. profondeur de
dix lieues environ.; mais tout ce pays est de montagnes
couvertes de vieilles forêts entièrement incendiées: ce qui
luidonne n aspect tout-à fait monotone et triste, i y
a, au milieu de ces montagnes, et à la source d'une rivière,,
un joli petit- vallon de forme ronde, et d'un diamètre d'à
peine une lieue, c'est là le Grand Rond.; et c'esL ce Grand
Rond qui a donné.s.on nom à tout ce domaine, et à cette
Mission.

Trous les sauvages du bas Orégaon. ainsi réunis. sur une
réserve, surent enco.re, sans f-ranchir leurs limites. for-
înerquatre à cinq9 grands camps; et dans chacun de ces

cap es différentes- nations ou tribu.-- se cantonnèrent

(1 Le IRév. M. Est. Onge ayant été envoyé au pays natal pour le
rétablisseulent de sa santé, s'y occupe entre autres cboses de la coin-
position et de l'iàprésq'ion de deux livrez, en deux différentes langues
sani.-ages, c'ontenant Psires, Catéebisine,, Çânûtîques, -Gran«maiie et
Dictionnaire, etc. Deux L0ères Jésuites té te Mplaceùt dans la Mission
des Yakauas.



sôpitréoeent des unes des uantres, conseian, Whmunei 'sa
langue et ses nioeùàrs. (1) C'est ce qui obligea le gotiverne-
Meut"êtâbliren itrôis doeàlités d îfféren tes fdeux :Sgeflces
et ünë Souaffnce.

IPôur;ýssatièr la paix, et tmpêchér les :eifféreùts ïidifls
dèse"r leurs -nô uveauxfoô'ers, -une garni-s.on de deùx

àtroiscents iôldats séjourna pendant quèelques-atn6es Éur
chacnérè«de ces êseirves. Mais heurexseffiènt cela'devait
bienittdhanker, car la débauche et la corrùiâond&esè
militaires même devenaient une très grau dée-i6casion de
scandale -poIr ces pauîvres sauvages. . Ces troupes 'furènt
donc ÈouIgédiées. -il -y a bien dix ans pa.ssés. 'D'ailleûïs
oeg indieàs-qui faisaient déjà depuis longtemnps la traité

avec~~~n eslacsnétaient plus -si ýfarouches ; ils- se soîrmi-
'ent dlonc 'facilembent au ncuveau régime et dlevinreént

aussi affranchis et sociables que la plupart de nos indien~s
sur iéurs -réserves en :Canada. Avec l'aide des 'ouvriers
dés -agences dù golivernoment, *ils se bâtirent dée joli es
maisoum.ettes en -planches, avec planchers, ouvertures, Et
cheminées en terre :-iIss'entourèrent de petits jardins; et
de petitÈ champs, où ils c-tltivenitldes patates, des oignons,
des melobns,-des tomates et plusieurs li-gumes qui viennent
si *abondants en ces'beaux climats qui s-ans-être cbauds,-
admfettent riaremenit de la nmeige. Au ceDntre du -Granid
Rond est un gr3nd champ commnun, contenant ýplus de
ilte acres, lequel est entouré aux frais du gouvernemnent

qui fournit -encore les charrues et les boeufs.pourile labou-
rer, ainsi que -les E!emailles. Les indiens-y élèvent lé blé,
le mbaïs, l'avoine et a-utres céréa.les qui sont ensuite mises
dans un grenier commun, lequel est tenu .et gardé -par
des *ernployés qui donnent e t distribuent ces grains pen-
dant la saison de l'hiver. On fait attention néanmoins à*
-d6uner à chaque inidien une plus ou mnoins grande part
ýselon la -somine de :traivail qu'if a consacrée à la récolte- lat
à la semence. Cest un excellent moyen d'exciter l'indclùÉ-
trië-ét~ lémulation -pqjrmï les sauvages. NéanÙiôins ce 4i
fait et -féra touj ours- leur j*oié et -leurs délices'- c7est' laà
.fflsse et là -péche;. 'Là saison dé Ig pêche- -est à
,peinè atrivée, (avril- et mj*i) -qu'aussiÈt le ÈpIu-
grand nombre des travailleurs laieent là la charrue

(1)-Qh y cenPleWPaermVles principales nations~ les Chiuouks, Eàl-'
batls> È#hiÏÏi bcan àiiil1Is, Télimouks, Sayîouslos iial&pouillas

~qas, Couns Sicyox, çtc-., etc.



-etrles .,semençe p-r e;pller4 1 ~s~&-~aq~~Ot

ntestpa.,tIou6s..la *plus-4 bondate1 :ni1ap1ýus êe-t
-i t 5oU:yefl ýde mome de la -pe;ttprose d e?

gma143 .qu'ils ilaissen. -toinber, et -périr -sur ýe pffi, 4a94diei
quljils .vont courir.les montgnes, à la-dhasse de -la bi:cheýOt
-du c i

Unznmot-naintenantde, ce* -,auvres-indien snu -erap-
part -religieux. Un seul missionnaire, !le Réy .èa{,o
quet, ,<Ij fut, il -y aý,douze"ans, chargé;,daller éiangéliýer,

in~rii~et.apLserces huit-à-dix -mille-gauvagee,.-rëpgg-
du~s -sur- un domaine grand de vingt- lieues-par dix, 'cam-
pés, partribuadle 1ýrng de -la mer, et sur -les ri:viresi- à-.des.
distances souyent d'un, dedeux et,,troi jo.urs de pmarches.
les -unes des autres. Pour un ôuvrier-évangélique pentre-
prendre seul -de christianiser sur -un, Cehamp -aussi vastce
et aussi inculte, ce semblait téméraire-, et môme itAché
surhumaine. A-ussi représentations furent-elles, faites *à

plusieurs repri.ses,.à l'archevêque, que c'était peine :per-
due, qu'il y avait là-ouvrage ýponr trois à qigatre-missson-
flaires, que le Pète Croquet etant- seul, ý.cétait saerif-eir 'à
pure -perte:un, jaussi brave et digne-homme il -va-lait-enfin
bien mieux l'employer qu'ailleurs, etc. M4ais ripn n'ébranla
la résolution épiscopale, -et encore moins l'ardemir ýL ;ýle
zèle- incomparables. de -lapôtre du Grand .Rotid, car c'est
par ce titre que l'ori aime souvent à le désigner.

Do-ze :années donc ,de prières et de courses apostoli-
ques, (car il prie Iouajours 'eà marchant, -et vice versâ) oet?
valu le ciel à plusiéiirs mille -de ces pauvres indiens,:'si
sol3vent.merts aussit5t aprèsý le baptême; puisquel'oteli-
pation principale du missionnaire en un champ nbuveanu
est-d'administrerÈ le Iaplême aux enfants1 d'instruire le:
bàptiser lis malades -et lés mouranats. Et comme nous l'a-.
ývons déjà dit, le nombre de c-es pauvressatuvages serait ré-
duit de ifloiti,é depuis qu'ils ont été 4entrai'nts - à une vie
pluis sédentaiÉe su'r l5s*réservés. L'arechevêqtxe annoDiçait-
in, ôùr à «Ies dbuýe, à-quinze raissiônnaires, réWI!i;en- rý-
traite pasturalé; qu-e*3 p'ete, Croquet -avait, l'annére préc-.
dàutê-fait< ý à,lui -seul, ~sd
que les autreb Iis~ni~esn L-ilRe faudrait pàî
àýpérdant cro~ire q U*c'èest -à bAtir -des églies,;-u 44m e

.Ç1y,:OâappelaaWsi dut noîfrde'Pè*tg. ýrêýal ,--dant ýs'



rbiovn Mais c'ert *ea 'se 'ultiplin poegur aiù*iree I-

Se irêýalJdre-,sans cesse parmi iseb tâtvages mÉêiue;les plus
élôigçéÈ, iju'il a fait.to'u léè 'bien; Jl, les-instruisait. 'Volôn-

ties p?!ptit' ?ane-é plinairoii so~.un- arbré-;-sou-
vent aiissi il.*Piôf!i diq l'ôctasiÔà d'il-.mafade qu?il pré-
parait-raýu -baptéràe; pour., yiýsttuire 'toute, une; famille-.
Ainsi, ce -n'ès pas par, les, grandeà iéunions 'ni assembhlées
quei'oeî-»In struùitiieu x 'd egpeu pesqui; ,oiÉmen ce nt.

Viicependant qulusue*dés -grandes diffcuiltês
que.-ce- saintlhoÈme:'a leu, eL.ýura -longtemnps--encore à~
combattre.' iAu- preýiiiér:, -rangisoilt les jongàleries, (Taraa-
,noissc). -espèce de- n-éd cne par erWcha'ntenÏent, ouïmpo-
siions par lesquelles es jongleurs préten'dent guérir-.ýles
malades»- ce sont e chant 'grogneurs. des contoïsions,
des grimiaces, -dès -sautsý et de's 'cris. T«Ya-t-il un. indien
iàialadé quelque- part que tous ceux- des .elivirons Tien-
nent pasr la: nuit -auprèts*de ýlui, s'assoient en cercle au-
tour de-la cabane; le malade est auprès- du feu. dans le
centre. avec* .lhônàme ou lai femme- de médecine- qui le
travaille avec.- grande -agilation-, et toujours avec 'un gro-
gnement qu!iI s'efforce. de -rendre mystérieux et-prophiéti-
que. TEQgs prennent part à ce chant lugubre qu'ils regar-
dent aussi un peu comme -les -derniers honneurs rendus à
leurs, parents ou: amis-moUrants. De là. cette réponse
d' un métis catholiqiue pour lequel on a 'vait, fait tout ce ta-
page, et que -le missi.onnaire réprimaýndait -fortement: ai-.
laIs-Je, dit-il, sans aucune démonstration,. me laisser moui-
rir, sýeul, comme un-chien.
' Une autre, misère qui nflest peut-être pas, moins déplo-

rable parmi eux, .est -la. -m.anie des.jeux -intéressés; -ils
io.ue1aLtout,!M* Me;Iesý -chos8se.S -plus Mîêcessaires à -la -vie;
telles que les:couvertes-qîe. ch acun -reçoit du. gouverne-
men t.au com mencemen vdeý chaque, 'hiver, leurs hiabits
Même, leurs armes, leurs;çhevaux, etc,, etic.,

neý -troisième:pl4ie, .et-elleest -granda encore, c'est la
poligamie non pas tant simultanée 'que consécutive.
Chez les;chré tiens he.ureusemenl celaàe.éloignei et. sein-
ble disparaître graduellement; mais chez les infidèles



-c'est une vraie calamité. Rien de plus commiun que de
voir des jeunes gens de trente ans avoir déjà chaagé de
cofljoint ,.tifis; êL. quatre; fois., -j C,'est .,taatôL- --?rh me.
tantôt la femme qui se*-dérobe ainsi de son conjoint pour
s'associer à un autre qui le quitte bientôt à son tour. Puis
cette indigne vente que font les pères et les mères de leurs
Elhles, entraie une multitude. d'auregs diffi-cultés,, e.t4&e
nombreuses querelles. ides maris ainsi abàndonnés de
leurs femmes qu'ils ont payées quelque fois une carabine,
plusieurs couvertes, et quelques chevaux, .reviennent en-
suiwe-avec ,gr-'ànd'bruit récIamèri leur propriété.. ..Cest
des 4uételles- .etdeg -démélés. qîuelqÙe: fo-i~ iùtern!iùablesi
et'a. quels* des- tribus,-èt-nations-erUièrés.preÉiieft *part.

Ailà ývue de1tôutes ces- .misé'resét de nleur-pý ersistance,
lesmisi~maiissni.dèpis1uge~pcônainusqu'un

se'iîl rnôye-n 'ùt y. pôter iun' remède efficace, c'est 1l'édu-
càtion 'chréti'enne de -là j.euniesse, et sangs laquelle-Jaffais
on né -pout-ra conid-aire es-peuplés- à aueu'n- d'egré, satis-
faisant de- irôralité, -ni~ m,ême :de , Ivilisàion.- C'èst
pourquoi tant- d?efforts et, de-sacrifices ont été -faits -par-les
Evêquès" et- lés Missionn'aires -pour l'étâblisment -et le
sObtien- d'Institutions de«ce genre -pour les.-enfants- sauva-
ges.. Plusieurg& réserves.- déjà jouiissant de ce-préciduz
avantage -et les Missionnaires, laut religieuises. ique pré-
teà!.ôntl-e -bonheur d'y constater-les plus-heureux- résul-
tais. - Ida is hélas -sur'-àn -assez grand- espace"encore -les.
difficultés s"emblent aùsqi opiniâtres que-jamai s: les agents
du gouvernement- s?obstinent à re'fuser Penseignement
catholique.
-, WLamission-du Grand- Rond.-a eu pendant douze ans à com-

battre -sous ce mêriîe- désavantage. . Mais on apprendra avec
une joie extrêmo que le- gouvernement dé Washington
vient, enfin :d!Acarder, à ces pauvres sauvages cette faveur
si longtemps. sollicitée. Tous, les- ar-us de -l'oeuvre de la:
propagation. de--la foi liront avec un-joyeux in*térêt -la belle
pé tition -suivante des chefs"in:liens du Grand Rond au

P--sident-Grant, en là- cité do Washington.
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nous -eadr.essoi!g1'sci notre demande, eep4rant que tu. lJa
recevras favorab ement, -etý quet. -u acç eras.. d@, jgyand
-ci»qr'atix prières!de 'ts-fatNousý déclaro.qui 7*a
rnaintepant .presque douze -ans- que les.chïefisgetiies 'Tadjeji

&dece rv>eiýQn, tnu ensembleé un graQd cop.sejl, dans,
leqguel il -fut srésul!,unenops aurions uniprêtre Ca1tholiq4ie
ppgr nous enseignerla. RoligionI à nos et&'s :enfaats.:
ýQqand nous.:pri&mes.notre, Très Illustre-PèreI'Evêqu' Ca::
tholique,, de -Aous -4onnerui prê tre etune -Egi4sgi -il Épps-
açeord4a--lunet l'auere ave c jiei. Ce prêtre comme un à.bopn-
père, av.,cu a-vec nous, dopuiis 0nzg.ans.;,.il nous eqseigne.

.a *Rgion-eL a b antisé -nos: enfants. oefnt tn.
-catoliques,.etcoînie e ux un. ýgrand-nombre. d'adultes,-.et-
ne 1voulant -pas changer de -relig.ion A nous,ë -ei .riojns),*I
nous donner 1pqur agn _o IRa. orie otl~o
tre croya .nce, mais plutôt quelqu'un qui lui soit favoffibLloe.
Et-surtout,novuinds-aiatoiu.çowÙ
enfans,e, soêcialemnt, lqs bonnes. Soe rs,.ponv inastruire;'

-nos -files,' -parceque nouas savons bien-, q.u'â- , lécole, deF,
sSurs nos filles. apprendront. à 8trýohse-g7le!?.
verront,-ni. enteiidront rien de. uTal. Cette demanç1e,nopis.-
l'avons -faite. plusie urs fois, pepdânt Ie; cours _de1 ý onze ans
-qu4 viennent doi~ s'écouler, et poes n'avons êéé,exibs-.
-qu'une seule foi8-et.pendaxit un court Qýpace e ýtemps;ý ,IW
pourquoi -notre requête serute1le rejetée? As-tu l'inten-
tion de nous faire changer de religion? C'est en vain
qu'on a tenté de le faire pendant onze ans; nous ne chan-
gerons jamais. C'est pour cette raison que ton école ici
est déserte. Si tu nous donnais une école qui fM d'ac-
cord avec nos principes, elle serait fréquentée. Quand
monsieur Meacham, Surintendant, est venu visiter cette



réserve, nous lui avons fait de nouvelles intances, le priant
de -se rendre à notre demande. Il promit d'écrire à cet
effet au commissaire. Nous pensions qu'il avait lui. mêMe
le pouvoir de satisfaire à nos désirs. il nous a assurés que
nos voeuxseraigpl 1  xt et que tu 'vor drais,
bien -te rendrüi *à nbtre prière. Mâiiifenâànt. il parv, . que
tout dépend de toi. Sois donc un bon père p'our nous,, qui
ay-tis tâ«Joxtrs -.t.4de, boih enftnts. Nejnôus ý.êonpje. pas

coe.i~ dçte~Rfl)~ 1et.nous, Laimerons .cop1,mei& -iq
iUn bM e.Ltxdrei pèxe& Dansxicettee. espérance,: noffl. t

souhaitons une lôngue vi tJ ;dee-4oc1urý e(t gignQX19
nos noms avec nos marques.

tEW,1 NEPSL;NG-~tanru~
JUsPEP91«MRIrX; j do:
HIENRY KAYEKAYE, t do

SQ. MO ~ t dp.
$0490 RIWTOMS . d'O.
WM.~i~RIO, - doý
BILLYI.WILLiAkMSON,, t, do-

_J) WY.ý4 t do,
oEGO< IT JOHN; ' d

Nous, Soussigné3; certifions que les noms ci-deeffl.
vei. cd ç ony 9.
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LL î WODIý

~~~~ HEWMIÏY
MicA~ RASE P,



L,àýlëtýe ýsu1vante est d'»un' missionnafire-:du Sat ch-uen
méidiodilI, (Ciiie), au' di-recteù.rd'un (p'etit Sémrarrède
-ais.* Qva on. veuille -lire' avec,%~ttentionLcètte'1eêttre
qÎiiiesV'u:T -apel enfaveur du'osdu par ýiemaide;. 'et: l'oýn
ve-,ra',quelt' levier "puissant 'est cette petite-,' aum'ôi1ê -de
l'associé de la iPropàkatioùi«de là o;

Yýou vodrie.demoi! uin petit mot qui pût
stimule:1 vos élèves eaý fa-Veîr4e Propagation da la Foi:
le voici. - . . . ; 1. I;

EÏC4ine, la so ciéte« tou*te' paï*done a pour principe de
laisséi les. gens,.mou rir. gé, 'fai"4qun ils n'ont pas de
quoi.,manger. 4 E ii,jevoyrais, mourir de faim, sous
mesIenêtres, une.-centain<'de .personnes par jour, tandis
que,; à quelques pâs*.de là, ôniafiait la comaédie - et le
fashionable Ch[itnois; qui, 'e ôsrtent du spectacle, leur-
tait'du pied le cadavré -de' 'son semblable, s'indignait
de ce qu'une têe. ,rininè é6t"osé entraver sa noble
mYanle ' . . -.. '.I

4Voilà le païen, l'lidrnine'Wai élinn 'rhipqs,
i'homn'é-aè:là âb'èqàe et du plaisir, dont nous avons mis-
Sioî. l*a Výfiî rien pour le coeur et un Français

po né'r il Eh bien, pour cela, il nous faut le
sou de.la 'eropagation de la Foi. Nous donnons bien, nous,
notre vie, notre san-t-, nos sueurs, la moelle de nos os,
vingt ans de notre jeunesse ; nous avons donné notre
mère, nos frères et soeurs, nos amis, notre patrie pour
cette noble cause. Il ne manque, pour la faire réusEir, que
,ce pauvre petit sou par semaine, un peu moins rare, un
peu plus brillant, d'argent plutôt que de cuivre, d'or plttt
que d'argent, et avec ce sou, nous ferons fortune, fortune
d'âmes, fortune de paradis. Et plus il y aura de sous
plus il y aura d'âmes sauvées,plus il y aura de 'voix qui
péieronL tous les jours pour leurs bienfaiteurs, plus il y
.aura de fruits pour le paradis et de gloire à Dieu.

« Et que ferons-nous de votre soui ? QC, que nous en lai.



sous atu.ellernent, N ous.bàýironsleplus sl4mt:pe
cibl pee Eg74e .d ..in dpn; ous gonimsisn~ge

architectes. 4Ali 4eui.e trois éoe,6in~efnspu
pouronsen etr n irsîx';.a, lu..d, s i eÙfants,

,nous pourronsý itriçente.. vingt., flàs. t. nous: ne
leur prodiguons pa ie(co)M..tbI d l'ave ~;ils.~ua
gent -que .Ies 4êégumes. qu'i1s onL 1 itiéd.lerrias

ne tuchet à a .vaud. q~e deix. ois.pel mois,, Gt9
.onsbin yôétus que nos. ménd«iaJiý 4 , Èe rance. SEt

encore, fate de *,ressôu*rces suffiantes,, somme s-nou
obligés del e.aourasas titrctmoiîi des efants .d'ancienÏ4; chrétieas ét'Is ou die.g2 grandeles d«.1x- eels
des nouv*eaux., Or.:ée'àý- une .fmille chinolse ne

pet.te vr~eet hetene qepar, le. ef s e
adultes qui emnbrassent ià ie1iglon, i'nL*.l .,plu s -souvent
ni la faculté, ni la' volonti6 d'étudier.. fond la do;tiine.é't
les devoirs qu'elle enseigne.

« Que ferons -nous de votra sou ? Il y a sept ans que je
suis en Chine : un congé complet. Le passé me Permet de
vous dire ce que je ferai de votre soui dans l'avenir. Lors-
que j'arrivai dans ma petite paroisse de 70 à 80 lieues de
lon sur 50 à 60 de large, je n'avais pour dire la messe,
qu'tun petit oratoire, bâti sur pilotis, aux bords du fleuve
Bleu. L'année mê8me de mon arrivée, ce fleuve monta
presque jusqu'au toit, mais enfin il n'emporta pas la mai-
son ; je pus encore célébrer l'auguste sacrifice, l'hiver,
sur un magasin de poudrette non. pulvérisée, l'été, sur
une nappe d'eau trÔp souvent tapissée de cadavres [dix à
trente tous les matins]. Je pris votre sou, j'y mnis le mien,
celui de mes amis de France, et puis encore le tout petit
ýsou-de mes 'eiirétiens, et je me procurai, pour loger le
bon Dieu, un local où l'on ne craint plus ni l'eau, ni la
poudrette, ni les cadavres. Trois ans plus tard, un nou-
veau petit'sou m'a permis de bâtir un second oratoire aux
Saints Anges et d'y établir une école de la Sainte-Enfance.
C'est de là, où je prends mes premières vacances depuis
sept ans, que je vous écris cette lettre, pendant que mon
jeune vicaire, envoyé, lui aussi, par votre sou, s'escrime
à faire ses premières armes dans une partie de mna paroisse
que je lui ai cédée. D'autres petits sous me fourniront les
moyens de bâtir ailleurs et d'ouvrir des écoles.

£Ne vous figurez pas qu'on bâtisse une maison pDlur s'y
loger ; .notre vie est celle du Juif-erran2t. marche, marche
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